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f-t~J~.)~tk.~ :Variétés littéraires
tES HOSES JET LES GYPHÈS

Un bon critique du siècle passé, M. Des-
loyers, racontant la vie brève d'un jeune poète,
Charles Dovalle, qui mourut tout, jeune, le
30 novembre 1828 (tué en duel, d'une balle au
coeur, par Mir.rat directeur du théâtre des Va-
riétés), a expliqué ainsi la vocation de l'auteur
du Sylphe « Rien ne lui était indifférent, car
tout parlait à son âme un langage intelligible.
L'adieu d'un camarade, une lettre de sa mère,
,un sourire de femme, un rayon de soleil, que
sais-je? un rien, un oiseau qui s'envole, une
fleur, un brin d'herbe, dans ses longues prome-
nades, tels étaient les véritables événements,
telles étaient les grandes péripéties de sa vie
ide poète. Et cette vie, vous la trouverez écrite,
larme par larme, joie par joie, dans ses suavesmélodies. Légère' à ïa fois et mélancolique,
jpleine d'une "gfàce ineffable, sa poésie n'est,
ipour ainsi dire, qu'une confidence intime,, une
^révélation de son cœur, un parfum de son
•ftme. »J'ai songé à cettedéfinition poétique, en li-
sant plusieurs volumes de vers, récemmentpu-
;i>liés, notamment la Chambre close, de. Pierre
'Jalabert, la Flamme et les Cendres, d'Emile
enriot, et aussi un livre de prose admirable-
finent rythmée, cadencée, nuancée le délicieux
^Séducteur, de Gérard d'Houville.

Justement l'épigraphe d'un des plus délicats
poèmes d'Emile Henriot est empruntée, com-
me un leitmotiv, h l'une des plus émouvantes
mélodies de Gérard • d'Houville

Adieu, jeune été, belles roses. `

Comme nos grands maîtres de la Renais-
sance française, nos jeunes poètes d'aujour-
S'hui, amoureux de toutes les beautés vivantes,
sont tristes en voyant s'évanouir si vite les
splendeurs delà saison claire. Les oiseaux s'en-
,volent, hélas et les fleurs tombent. La grâce
ides- jardins est fugitive. Les rayons du prin-
temps nouveau s'éteignent dans l'azur céleste,
ainsi que les reflets des feuilles, neuves â'ef f a-
cent au miroir des fontaines.
En' été, sous le ciel do cristal diaphane,
Le parfum s'évapore et la couleur se fane.

C'est un thème lyrique qui fut souvent or-
chestré par lés poètes de la Pléiade, au temps
où Pierre de Ronsard modulait avec un art
sincère et subtil les sixains de l'Ode à Cas-
*a^dre\; ;v;<v.-£.;'•

si- Mignonne aHbBS vbir^sila rosé,..;
Qui ce matin avait déclose .-

Sa; robe de pourpre au soleil,
.A point perdu, cette vesprëe,
Les plis de sa robe pourprée
Et son teint au vôtre pareil.

On sait le reste. Les roses n'ont point cesse
«l'offrir aux poètes, par l'épanouissement de
•leurs corolles embaumées, un motif d'espé-
rance éloquente et une occasion de désenchan-
tement harmonieux
Belles rosés qu'un soir orageux fait éclore,
Tout près de leur déclin, plus lourdes, plus ardentes,
'Je viens vous respirer et vous presser encore,
Belles roses de feu que l'abeille tourmente.
A vous considérer, je songe que l'amour ;
.Epanouit mon cœur brûlant dans ma poitrine.
Il est pareil à vous, rosés, rosés divines,
Rosés qui passerez comme les plus beaux jours.

Ainsi chante le. jeune poète de la Flamme
et les cendres. Son florilège est parfumé, enlu-
jniné de tous les bouquets du renouveau. On

jaime à respirer cet arome
Comme un parfum qui flotte et va s'évanouir.

Ee Don de la rose est un geste amoureuse-
ment; rituel, que les poètes aiment à célébrer.
Cette rosé a perdu sa forme et sa couleur

..Qu'avec soin je conserve,
Non pour sa beauté morte et son destin de fleur

Mais l'amour la préserve
Fanée, elle a encor l'odeur de vos cheveux,

Et c'est un cher symbole
jQup ce vivant parfumoù persiste un aveu.. y ,ffâoûx échangéqui depuis des certaines'de
siècles dépuis qu'il y a des hommes et des
femmes achève d'exprimer l'ineffable dans
les dialogues humains où les mots du vocabu-
laire usuel sont parfois impuissants à expri-
mer les choses divines
'J'ai cueilli ce matin la rpse la plus fraîche,
(Toute mouillée enebr des larmes de la nuit.
/Voyez comme elle tremble et penche sur sa tige.
'Je vous l'apporte, amie. Ah! goûtez-enl'odeur I
Elle est brûlante et donne à l'amedu vertige,
Respirez son arome et buvez sa fraîcheur.

Et j'écoute chanter, dans ma mémoire, char-
mée par cette Allégorie de la Rose, un sonnet
inoubliable que le poète Auguste Angellier
'consacrait naguère à l'Amie perdue.
Cette rose qui vient des régions vermeilles
T'apporte leurs parfums et presque leurs rumeurs^
Car j'ai, pour la cueillir, secoué les abeilles
Dont le bourdonnement semblait la voix des fleurs.
Le poète de la Chambre close, Pierre Jala-
bert, qui, par ses Chansons de l'aube, fut déjà
remarqué des connaisseurs;a cédé, lui aussi, à
»la: nostalgie des jardins où le printemps com-
pose de diverses fleurs une corbeille odorante:
Wrll, joyeux, et blond, couronnéde lilas,
ï>asse en chantant.
v Et toute la maison, dans la lumière, sem-
ble s'animer d'une vie enthousiaste
pans le matin vermeil, tout perlé de rosée,

L'odeur du chèvrefeuille entre par la croisée.
La chambre, grande ouverte, aspire ces, parfums

jQuï ïeoèïerit en nous Tçr des soleils défunts..

& C'est le momentde respirer l'odeur des fleurs
(bous le ciel bleu
Descendons au jardin printanier, l'ombre est douce.

C'est juin. Non pas ce mois qui com-
lËience aujourd'hui tristement, froidement, sous
un ciel ennuagé par les maléfices de la lune
pousse, mais juin idéal, juin ensoleillé par le
'rayonnement de la lumière divine.

HEUILLETOM DU MtXXÇS
DD1«JIUN1W4 ««

1 lin I r-

LA MUSIQUE

À^rOp^raPÉëmiquë Mârttwfi savetier ;dmCaire; opé-h

ra comique, en cinq actes, d'après les Mille et une
.Nuits, traduites par M. ledocteur Mardrus;poème
de M. Lucien Népoty musique de M. Henri Ra-
baud.

Cette saison est propice à la musique dra-
matique française. -En moins de quinze jours,
sur la scène de l'Opéra-Comique et sur celle
de l'Opéra, deux ouvrages ont paru, qui l'un
èt l'autre possèdent des qualités peu commu-
nes. Qualités fort diverses d'ailleurs; rien ne
ressemble moins a Scemé que Marouf, et je
ne puis m'empêcher de préférer le premier au
second; mais qualités véritablementprécieuses
et dont la diversité ne fait que montrer la ri-
chesse de notre art. Cette démonstration n'é-
tait pas inutile nos théâtres lyriques ne nous
ont depuis un an donné rien qui vaille, ou peu
s'en faut. Mais le printemps répare les fautes
dé l'automne et de l'hiver; l'année tient plus,
qu'elle n'avait promis et qu'on ne pouvait es-pérer.

Dans la ville du Caire vivait un pauvre sa-

Il~u
~1-

Chez nous, les soirs de juin ont des douceurs exquises;
Ils sont pleins de baisers, de chansons et de brises.

Heureux poète! Il est dans le Midi, 0û quel-
que paysage lumineux et chaud, non loin du
décor illustre où Mistral a vu resplendir,
comme dans une clarté d'apothéose, le sourire
de Mireille. Là-bas, il fait beau.

L'Amour a des matins d'extase et de lumière.
Le bleu du ciel se mêle au bleu de la mer, sur

ces rives fortunées, afin que les yeux éblouis
de l'humanité souffrante soient consolés, du ma-tin au soir, par la constante merveilled'un
azur éternel. Et, même quand le soleil a dispa-
ru; dans les splendeurs de l'occident, comme unroi fastueux qui se couche dans la gloire, voici
qu'une fête nouvelle illumine la nuit, constel-
lée de clartés sidérales. Les étoiles brillent au-
dessus des monts. Les- vagues de la Méditerra-
née, au bord des.plages blondes, bercent dans
leurs volutes le reflet des astres. nocturnes. Et
le va-et-vient des flots, doucement éveillés,
dans le silence de l'enchantementlunaire, par-mi le sommeilndes; hommes et des choses, ré-
pand sur le sable fauve une traînée d'argent.
C'est l'heure mystérieuse où les roses 'sont
bleues.

Oui mais, auprès du jardin des vivants, où
l'on recueille le parfum enivrant des rosiers enfleurs qui nous font goûter le plaisir de vivre,
il y a aussi le jardin des morts, où l'on respire
l'odeur funèbre des cyprès en deuil. C'est pour-
quoi notre Emile Henriot souligne d'un geste
discret et attristé V Allusion de la rose et. du
cyprès. Antithèse angoissante, où l'on voit com-
bien nos jeunespoètes sont sensibles aux aver-
tissements que leur signifie, par des présages
muets et confidentiels, le spectacle fragile qui
se fait et se défait sous leurs yeux sans cesse,
tandis qu'ils nous parlent d'amour et de mort.
Au reste, leur voix juvénile, qui parfois semble
encore adolescente et à peine muée, ne nous
entraîne point vers les perspectives de l'au-
delà. Est-ce l'effet des disciplines pédagogiques
auxquelles ils furent soumis en leur prime en-
fance ? Toujours est-il que leur esprit paraît
dégagé de tout souci métaphysique. Ils ne par-
lent guère du lendemain de la mort. Ils aiment
mieux, jusqu'à nouvel ordre, rester en deçà de
la limite fatale où commence le domaine infini
de l'inconnaissable.Ils veulent d'abord connaî-
tre tout ce qui peut être connu, goûter tout ce
qui est savoureux, voir tout ce qui est visible.
La musique de leurs vers voudrait s'adapter à
l'expression lyrique de toutes les couleurs et,
de toutes les nuances. Leur impressionnisme
volontiers individualiste se prête cependant à
tous les aspects de la métamorphose univer-
selle, avec une complaisance qui- fait songer-
quelquefois au pointillé,' au tremblé,. au .flou
des plus modernistes de nos peintres. Très dis-
posés à ouvrir leur âme aux émotions les plus
fines, ils ne sont pas savants, et je les en féli-
cite. Savoir, quelle misère! Sentir, quelle joie
et quel orgueil! Les effets de l'émotion idéale
n'ont point de limites. L'émotion va. au delà de
l'objet qui émeut. Elle peut le transfigurer, le
créer même, et faire, comme on dit, quelque
chose de. rien. Elle indique, par de justes ca-
dences, le rythme de la vie. L'intuition intime
vient compléter à souhait les données de la per-
ception externe. C'est une musique intérieure.
Je suis bien aise de voir que la poésie, après
les erreurs qui l'avaient fourvoyée dans les
broussailles de l'érudition, revient à ses desti-
nées musicales. C'est afin de rappeler aux
poètes l'éminente dignité de leur office que. les
sculpteurs athéniens attribuaient à leur confré-
rie, comme symbole et comme enseigne une
lyre à plusieurs cordes.

Il y a un charmant lyrisme dans la suite de
petits poèmes qu'Emile- Henriot dédie aux sou-
venirs de son enfance écoulée- dans l'élégant
et rustique décor d'une vieille maison de fa-
mille, aux champs, en un coin verdoyant de
l'Ile-de-France. Le nom de ce pays? Nesles, vo-
cable romantique, où s'évoque le profil de la
célèbre tour où Marguerite de Bourgogne fas-
cina l'écolier Buridan. Mais je ne trouve point
de romantisme dans VElégie familière, ni dans
les Pigeons sur le toit, ni dans YEpîlre à un ha-
bitant de -Chantilly, ni même dans l'amusatit

rcr<Mjuis duQuatorsp. Juillet- PJu|gt.-ui}e.ffâçe,,
verlamienme, avivée d'ironie, parée, d'ingé-
nieux dandysme. Et surtout,

De la musique avant toute chose;
Le poète Emile Henriot est un musicien dont

les accords éveillent au fond des âmes atten-
tives.un écho fraternel. Il est tout jeune. Qu'im-
porte ? La république, des lettres n'est pas une
hiérarchie où l'on passe à l'ancienneté.

Gaston DESCHAMPS.

HOOtfEIiltES PB JOUR

Le président de la République
en Bretagne

Notre envoyé spécial nous télégraphie le 31 mai

La situation ministérielle
Tous ceux qui ont entendu le discours prononcé

cet après-midi par le président de la République
avant son départ de Saint-Brieuc ont remarqué le
ton de profonde émotion dont le chef de l'Etat sou-
ligna la phrase où il félicitait les représentantsdes
Cotes-du-Nordd'avoir affirmé que « personnepar-
» mi eux neconsentiraità laisser affaiblir l'arméeou
» compromettre la défense nationale » et que « ce
» n'est pas sur cette terre de marins et de soldats
» qu'on peut oublier les leçons du passé ». On vit
là une claire allusionà la nécessite de maintenir la
loi de trois ans. La longue ovation qui salua «ce
passage de la harangue présidentielle attesta; des
sentiments de l'auditoire, unanime, à, l'exception
de deux ou trois radicauxunifiés ou socialistes in-
dépendants, à s'associer aux sentiments exprimes
par le premiermagistrat de la République en une
heure que la démission de M. Doumergue fait par-
ticulièrementgrave.

A Rennes, la situation ministérielle continua de
faire l'objet de toutes les conversations, de toutes
les préoccupations. M. Pomcaré s'en entretint.lon-
guementavec M. Noulens, ministre de. la guerre,
qui est venu le rejoindre ici et l'accompa-

vetier appelé' Marouf, dont le caractère était
doux, aimable et gai. Il avait pour épouse
Fattoumah, que sa méchante humeur avait fait
surnommer la Calamiteuse, et qui, non con-
tente de tourmenter son mari de mille maniè-
res, lui fit un jour, par une plainte menson-
gère qu'elle avait adressée au cadi, adminis-
trer cent coups de bâton. Marouf, trouvant que
la mesure était comble, résolut de quitter et
le Caire et sa femme. Il s'embarqua sur un
vaisseau qui bientôt fit naufrage. Sauvé par
miracle, et jeté sur un rivage inconnu, il mar-
cha jusqu'à la ville voisine, où il rencontra un
ami d'enfance, le marchand Ali, qu'il croyait
mort depuis longtemps, et qui l'accueillit
comme un frère. Il lui confia le triste état de
ses affaires; et l'ingénieux Ali, moitié par jeu,
moitié par la connaissance qu'il avait de la
crédulité des hommes, imagina, pour donner
du crédit à Marouf, de le revêtir d'habits somp-
tueux et de le présenter comme le plus riche
marchand du monde. Marouf, dont l'esprit était
naturellement tourné aux choses plaisantes,
entra à merveille dans cette comédie. Il sut. si
bien prendre un air de splendeur, faire le gé-
néreux avec la bourse de son ami, parler de
la caravane qu'il attendait, et qui était la plus
grande et la plus opulente qu'on eût jamais
vue, comprenant des milliers de chameaux
chargés d'or et de pierreries, que bientôt dans
toute la ville il ne fut bruit que de sa fortune
sans égale. Le sultan qui, avec son vizir, dé-
guisé comme lui, se mêlait souvent au peuple,
selon la coutume des Mille et une Nuits, enten-
dit parler de ces prodigieuses richesses. Tout
justement le trésor royal était alors en assez
mauvais point le sultan s'avisa que l'amitié
d'un si magnifique personnage lui pourrait
être d'un utile secours; et comme Marouf avait
fort bonne mine sous ses habits d'emprunt, il
l'invita aussitôt à souper avec lui.

Il ne fallut que'peu de jours à Marouf, qui
parlait sans cesse de sa caravane, pour de-
venir le plus intime ami du sultan. Même le
monarque, voulant se l'attacher plus étroite-
ment, lui proposa un jour sa fille en mariage.
Marouf eut quelque. trouble à cette proposi-
tion non pas qu'une si haute destinée alarmât

gnera demain à la fête générale de gymnas-tique. M. Noulens se refusa à toute déclara-
tion précise. De même M. Jacquier. Mais il
semble-bien que M. Doumergue fera connaître
au conseil de cabinet qui se réunira demain
matin sa résolution d'abandonnerle pouvoir et qpe
le président de la République en sera informé
mardi.1.

La journés d'hier. à Rennes
En attendant, le voyage présidentielse déroule

conformément au programme.
M. Poincaré est arrivé a Rennes cet après-midi à

cinq heures. Par cette journée ensoleillée de Pen-
tecôte, la foule était énorme sur le passage du cor-
tège, lillc fit au président, qui avait à ses côtes,
dans son landau, le ministrede la guerre, le maire,
M. Janvier,, et le général Beaudemonlin, un accueil
enthousiaste.Et c'est au milieu d'acclamations for-
midables, d'applaudissements, d.Q effe répétés de
«Vive la République! Vive 'Poincaré! Vive la
France! Vive l'armée!» que s'accomplit le trajet
de la. gare à la préfecture. Là étaient réunis les

fonctionnaires et les corps constitués, que présenta
le prpfot, et les officiers générauxet supérieurs de

.la .-garnison, que présenta le .commandant du
10?'eQCps.'M. Poincaré reçut également le, barreau
de Rennes et une, délégation d'Alsaciens-Lorrains.
qui lut. remirent une magnifique gerbes de fleurs.

Apres .-quelquesinstants d'un repos bien mérité,
car la journée fut plutôt fatigante, le président seVendit au 'pal-ais de justice, où un banquet lui était
ol1ert par le conseil municipal et la chambre de.commerce. >,Le banquet est servi dans la magnifique salle des
Pas-Perdusde ce palais, où siégea le parlement de
Bretagne. On remarque parmi les convives une
délégation d'officiersrusses, venus à l'occasion des
fêtes de gymnastique.

Les' toasts furent nombreux. D'abord le maire,
puis le président de la chambre de commerce; M.
Brice, député, présidentdu conseil général -M. Des-
champs, députe de la lre circonscription de Ren-champs,

1.

députedûladoyencirconscriptionde Ren-
nes; M. Lariboisièrc,doyen des sénateurs d'Ille-et-
Vilainc

Le maire, M. Janvier, vante la fidélité de ses con-
citoyens a la patrie, i la République leur attache-
ment à l'indépendance du vieux sol gaulois; leur
respect du droit et de la loi, sur lesquels se main-
ticnt la paix intérieure.

M. Oberthur, président de la chambre de com-
merce, exprime la confiance des industriels et des
commerçants françaisdans la haute sagesse du pré-
sident de la République pour sauvegarder l'indé-
pendance nationale. Il revendique, pour les cham-
bres élues par les patentés, le droit d'appeler l'at-
tention des :pouvoirs' publics sur les téméritéspar
lesquelles ils peuvent se laisser tenter, car elles'
ont la double préoccupation de se montrer géné-
reuseset de défendre les grands intérêts nationaux
dont elles ont la garde. M. Oborthurconclut en
s'adressant au président « Nous sommes pleins
de confiance dans les patriotiques sentimentsdes
commerçants français. »

q

M. DcSchamps, député radical de Rennés, af-
firme que « dans un gouvernement démocratique
îly a un principe -qui- domine tous- les autres le
respect du droit ». il porte la santé du-; présidentde
la République, qui, dit-il, « synthétise avec un
éclat remarquabletoutes les qualitésde notre race,
toutes les vertus d'un 'grand citoyen».

1 DISCOURS DE M. BRICE

M. Brice, au nom du conseil général, remercie
M. Poincaréde sa visite dans un des départements
« les plus patriotes et les plus beaux de France ».Il salue dans le président de la République « en
même temps que le chef d'Etat qui apporte dans
l'exercice de ses hautes fonctions tant de dignité,
de dévouement et de bonne grâce, le Lorrainpassé
maître en lettres et en arts comme en politique". Il
ajoute:

Votre Lorraine, monsieur le président, a plus d'un'
pointd'analogie avec notre Bretagne. Ses enfants
sont comme, les nôtres de race vaillante et solidement
attachés à leur sol nourricier. Convaincu que dans
l'état actuel de l'Europe une armée forte et disciplinée
est pour les peuples la garantie .suprême tout à la
fois du maintien de la .paix, de leur indépendance et
de leur honneur, Bretonset Lorrains considèrentéga-
lenient le service militaire comme. le plus noble des
devoirs et acceptentavec un même entrain les char-
ges nouvelles que leur impose la loi de trois ans, loi
do nécessité et desalut. •;

Notre culte pour tous ceux dont les exploits ou le
talent ont dans le passé jeté sur notre pays quelque
lustre ne nous empoche pas de rendre un juste et re-
connaissanthommage à ceux de nos contemporains
qui, par leurs nobleset persistants efforts, ont contri-
buô au relèvementde la patrie si cruellement éprou-
vée et blesséeen 1870. Vous êtes au premier rang deceux-là.

Monsieur le président,placé par votre haute magis-
trature en dehors et< «au-dessus des» luttes (tes partis,
vous rie voulez- connaître" et vous ne connaissez dans'la ïiêpublique que des Français.

Le pays a mis en vous toute. sa confiance.
Avec vous et comme vous, passionnémentattaché à

nos institutions démocratiques et républicaines, il a
foi dans l'avenir et dans les destinées de .la patrie.

ALLOCUTION DE M. IMRIBOISIÈRE

,M. Lariboisière offre au présidentde la Républi-
que le très respectueuxsalut de la représentation
sénatoriale du département

C'est ici, dit-il, dans le palais du parlement de Bre-
tagne que s'est élaboré le règne de. la loi et du droit.
Puisse-t-ilne plus subir d'éclipsé puissent les idées
de liberté et de justice dont ce palais est l'un dès
glorieux berceaux pénétrer toujours plus profondé-
ment l'esprit et le cœur de la France pour inspirer
ensuite et^ vivifier nos institutions politiques et so-
ciales.

Monsieur le président, vous ne faites pas de distinc-
tion entretous les Français. Ne réservez-vous pas ce-
pendant dans votre cœur de patriote et de Lorrain une
place à cette Bretagne qui a donné à la France tant de
bons serviteurs,tant de bravessoldats ?

Messieurs,joignez-vous à moi. pour remercierM. le
président de la République et levons tous notre verre
en l'honneur de l'éminent homme d'Etat dont la
haute sagesse et le patriotisme éclairé nous sont un
sûr garant des destinées de la France.

Discours de M. Raymond Poincaré
Quand le présidentde la République se lève pour

répondre à tous ces toasts, les convives le saluent
de longs applaudissementsqui se renouvellent à la
lin du discours dontvoici le texte •

Messieurs,Je remercie la représentation parlementaire
et le conseil général d'IMe-et-Vilaine, le conseil
municipal et la chambre de commercede Reims de
•leur-aimable réception à laquelle la population de
la ville s'est associée avec tant d'empressement
et qui, dans le cadre même où elle m'est offerte
ce soir, prend à mes yeux- un caractère encore
plus cordial et plus touchant.

J'ai fréquenté depuis longtemps cette vieille
demeure où a jadis; siégé le parlement de Bre-

son insouciance, mais l'expérience qu'il avait
des femmes, et qu'il tenait tout entière de son
union avec Fattoumah. la Calamiteuse, ne lui
laissait augurer rien de bon de l'.état de ma-
riage. Cependant, comme il ne pouvait refuser
un tel honneur, il se résigna à épouser la prin-
cesse. Les noces furent célébrées dans le pa-
lais avec de grandes réjouissances. Marouf,
pour faire largesse au peuple, obtint de son
beau-père qu'on apportât les coffres du trésor,
et distribua aux assistants tout ce qu'ils conte-
naient à quoi le sultan consentit de fort. bon
gré l'arrivée de la caravane rembourserait
tout cela. Mais le vizir, dont les coffres. étaient
entièrement vides, commença de regarder Ma-
rouf d'un mauvais œil. Les fêtes, étaient finies;
on laissa les mariés en tête à tête- Et la prin-
cesse s'étant dévoilée, Marouf s'aperçut qu'elle
ne ressemblait point du tout à Fattoumah la
Calamiteuse, qu'elle était d'une merveilleuse
beauté et d'une charmante douceur. La prin-
cesse de son côté trouva Marouf si bien fait'
qu'elle en fut ravie.1 Ces deux époux devinrent
amants. Les jours passaient Marouf et sa
princesse s'aimaient davantage. Mais le vizir,
dont les coffres ne s'étaient point remplis, per-
suada le sultan de ;s'enquérir de la fameuse
caravane, qu'on annonçait sans cesse et qui
n'arrivait jamais. Le sultan interrogea sa fille,
qui repoussa dédaigneusement les soupçons
du vizir. La princesse à son tour interrogea son
époux. Marouf, voyant qu'il était enfin au pied
du mur, avoua qu'il était un humble savetier,
que la caravane n'existait pas, et que toute sa
richesse était imaginaire. La princesse, éprise
de son mari, et tout entière à son amour, trouva
l'imagination si divertissante qu'elle- pensa'd'a-
bord en mourir de rire. Puis, épouvantée du
danger qu'il courrait quand l'imposture serait
découverte, elle résolut de s'enfuir avec lui
dans le désert. Poursuivis par le vizir et le
sultan, ils furent bientôt rejoints; et Marouf
fut condamné à avoir la tête tranchée. Mais,
chemin faisant, les amoureux avaient rendu
service à un pauvre vieux fellah, qui se trou-
vait être un génie tout-puissant,et dont le pou-
voir magique était désormais au service de son
bienfaiteur. Si bien au'au moment où le bour-

'tagne, et pu' est pieusement conservé. le souve-
nir des grands magistrats et des savants légistes
qui ont honoré votre fière province, les La Cha-
lotais, les > Toullier, les Gerbier, les d'Argentré.
J'ai eu, dans cette vaste salle des Pas-Perdus, des
causeries .confraternelles;j'ai admiré dans la
chambre du parlement tes décorations de Coy-
pel et de Jouvenet; et en me retrouvant aujour-
d'hui dans cette maison familière, j'ai l'impres-
sion charmante d'être reçu par vous dans l'inti-mité..

C'ïst, d'ailleurs, pour moi une heureuse fortu-
ne que la fête fédérale des sociétés de gymnas-
tique m'ait fourni, dès cette année, l'occasion
d'une visite à; la; ville; 'de Rennes. Il m'aurait
coûté de laisser écouler un temps trop long avant
d'apporter aux républicains de l'Ouest l'expres-
sion de mon dévouement; et si je n'ai pas le loi-
sir de parcourir, cette fois, toute la Bretagne, si
je'rne réserve de suivre plus.tard. dans un, autre
voyage,, -à l'ombre des vieux chênes, ou. à travers
Icsjflndes, les routes qui me mèneront,au cœur dei vœ> compagnes, j'ai,! du moins, la satisfaction de

troŒV^iv âps m'anitériaht, dans votre; vieille capi-
tale; l'image fidèle de votre pays et" le rayonne-
ment de son histoire.

Les vertus qui, de tout temps, ont fait la
grandeur de l'âme bretonne florissent à Rennes
et flans le département d'Ille-et-Vilaine avec au-
tant d'abondance et d'éclat qu'autrefois et, en
s'adaptant sans effort aux mœurs -de la liberté
et aux devoirs de la vie moderne, les nobles fils
de èette terre antique n'ont perdu aucune de leurs
qualités traditionnelles.

Je n'en veux pour preuve que la féconde acti-
vUé^que déploie depuis quelques années la ville
de Rennes, non seulement pour développer chez
elle, la prospérité du commerce et de l'industrie,
mais pour multiplier, au profit des travailleurs,
les œuvres de prévoyance et de solidarité.

Il est peu de communes où une aussi heureuse
entente républicaine, ait permis de réaliser tant
de progrès nouvelle installation de l'école des
beaux-arts et d'architecture, ouverture de crèches
municipales, agrandissement des 'locaux scolaires,
meilleur aménagement des facultés, embellisse-
ment du théâtre et des musées, création d'une
maison de la mutualité et d'une maison des étu-
diants, transformation des halles, des hospices et
des dispensaires, amélioration des services de voi-
rie et de salubrité, achèvement du palais du com-
merce, affectation définitive; de l'ancien présidial
et de l'hôtel de' ville dé Gabriel à l'ensemble des
services municipaux, que sais-je encore? Il fau-
drait, pour que cette ^numération fût complète,
passer en revue un .programme de travaux et de
réformes qui s'accroît tous les jours et dont
l'exécution rationnelle fait honneur, tout à la fois,
à votre clairvoyance et à votre ténacité. '•

Parmi les pafures nouvelles que vpus avez
données à votre ville, il en est une qui a la valeur
d'un symbole. C'est ce-beau groupe qu'a composé
votre compatrioteJean Boucher, et qui représente
si heureusement l'union de la Bretagne et de la
France. Pas plus que la Lorraine, dont vous me
parliez tout à l'heure, mon cher président, avec
une si émouvante éloquence, la Bretagne n'a été
une des provinces qui ont formé le premier noyau
de l'unité française..Mais du jour où elle s'est
donnée, elle s'est donnée tout entière. Fermement
attachés à leur sol natal, passionnément épris de
la liberté, justement fiers de leur histoire locale,
Bretons et Lorrains confondent aujourd'hui, dans
leurs cœurs, avec -leurs glorieux souvenirs pro-
vinciaux, tout ce qui a préparé, à travers les siè-
cles, la. force et la grandeur de la patrie- com-
mune.,

Ûue la Bretagne, unie pour jamais à la France
indivisible, reçoive aujourd'hui, dans ce palais où
siégea son ancien parlement, les vœux sincères du
président de la République..

Je lève mon verre en l'honneur de la ville de
Rfjnpes et du département d'Ille-et-Vilaine.

Avant de rentrer à la préfecture, le présidentaexprimé le désir de faireune promenade en voiture
à travers les principales rues de la ville de Rennes,
qnt sont très joliment illuminées. Des dragons
â^més dg la lance encadrent le landau. La foulefait
au président de belles ovations, criant: «Vive la
République Vive Poincaré Vive l'armée »A bnze heures, le président était de retour à la
préfecture où il a passé la nuit.~)" J>
î
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'Cette quatrième et dernière journée du voyageprésidentiel en Bretagne est particulièrement
lourde: visite aux facultés, inauguration du pla-
fond-:du théâtre, des installations intérieures de
l'hôtel de ville, d'une crèche et d'un groupe sco-laire,. banquet populaire, visite à l'Hôtel-Dieu,
fête de gymnastique, etc.

Le président de la République aura à peine le
temps de prendre quelques instants de repos entre
ces cérémonies variées, qui s'échelonnent entre
,hMt heures et demie du matin et six heures du
soir. La température semble du moins devoir être
clémente, ciel mouvementé et fraîche brise.

Donc, dès huit heures et demie, M. Poincaré, enhabit, portant le grand-cordon de la Légion d'hon-
neur, quitte son appartement de la préfecture et
monte dans un landau attelé à la daumont, en
compagnie de M. Noulens, ministre de la guerre,du maire, M.'Janvier, et du général Beaudemou-
lin. Dans les voitures suivantes qu'encadrent les
dragons armés de la lance prennent place M. Jac-
quier, sous-secrétaire d'Etat, les sénateurs et deV
pûtes d'Ille-et-Vilaine,qui ont tenu à rester auxcôtés du chef de l'Etat malgré la rentrée parle-
mentaire.

Dans les vastes jardins et sous les arcades de la
faculté des lettres se sont groupés des milliers et
des milliers d'enfants, les étudiants, les profes-
seurs des facultés et des lycées, lés maîtres et les
maîtresses de l'enseignement, primaire. Quand pa-
raît M. Poincaré des acclamations s'élèvent de tous
cô.iés. Les chapeaux s'agitent. Les, cris: « Vive, la
République Vive Poincaré 1 » répétés font unbruit assourdissant. Le recteur, M. Gérard Varet,
ancien député, réussit péniblement à obtenir unpeu de silence. Il remercie le président au nom
dès^iliaîtres et des élèves,

Kùlje part, dit-il, le corps enseignant, attaché pas-
siohriémenl à la patrie et à la République, ne réalise
cette harmonie de l'âme nationale et de l'enseignement
universitaire5 en traits plus vigoureux qu'en cette capi-
tale de province, fière de ses écoles au seuil. dé la
Bretagne prestigieuse,dont il exalte avec une égale piété
tous les enchantements vieux rêves et modernes es-
pérances, le cycle de la Table Ronde aussi bien que la
prière sur ,l' Acropole. Ce. personnel admirable, j'ose le
dire, de conscience professionnelle et en qui vous re-

reau levait son sabre sur Marouf, on vit pa-
raître une foule de chameaux et d'esclaves,
chargés des marchandises les plus précieuses
c1était la caravanequi arrivait.Le vizir fut con-
damné à recevoir la bastonnade, pour avoir
calomnié le gendre du sultan; et Marouf et sa
chère princesse furent heureux.

Telle est l'histoire que nous conte fort agréa-
blement, et un peu longuement aussi, -M. Né-
pëty. La partition de M. Rabaud est sans nul
dèute la plus heureuse et la plus plaisante qu'il
ait encore produite. Depuis qu'en revenant de
Home il avait fait au concert, avec la Proces-
sion nocturne, un début brillant, ce jeune mu-
sicien semblait s'être arrêté dans sa carrière.
Sa symphonie, intéressante et imparfaite; son
oratorio de Job, solidement et consciencieuse-
ment écrit, mais sage à l'excès; son drame ly-
rique de la Fille de Roland, ouvrage extrême-
ment estimable, mais dépourvu de mouvement
ëi^de vie rien de tout cela ne laissait une sa-
tfstà'çtion1 complète/ Voici qu'après un long si-
ïlérice Ml Rabaud nous apporte une œuvre qui
arix qualités anciennes joint des qualités nou-
VëlleS; et ?dans laquelleon ne retrouve presque
aiicuh des défauts dont on était gêné dans les
œuvres antérieures la réussite est ici parfaite
et" charmante.Ce n'est pourtant pas que M. Ra-
baud ait changé le caractère de sa personnalité
et modifié les traits essentiels de son art. Dans
Marouf, comme dans la Fille de Roland, il reste
logique, modéré, correct et sage; à la diffé-
rence de la plupart des compositeurs de sa gé-
nération, il ne s'inspire directementni de Wag-
ner, ni de Massenet; et sa musique n'est faite
ni d'un développement thématique continu, ni
d'une'succession d'airs et de phrases mélodi-
ques, mais d'un enchaînement de morceaux
symphoniquementconduits selon l'ordonnance
classique. Seulement, si la nature de cette mu-
sique et celle du musicien sont demeurées les
mêmes, lé style et la manière sont tout diffé-
rents. Ce qu'il y,avait parfois de pesant et de
compact dans la correction consciencieuse de
M. Rabaud a disparu; tout dans son œuvre est
devenu plus léger et plus délicat; chaque élé-
ment en est choisi avec un sens plus exact et
plus fin. Les formes des morceaux sont réfiruliè-.

connaîtriez au passage des enfants de tous les climats
de France, Provence et Flandre, Bretagne et Lorraine,
vous est reconnaissant de cette occasion rare que vous
lui avez offerte de dire tout haut, en présence du chef
de l'Etat, son âme et sa foi, sa volonté immuable de
préparer au pays des citoyens fidèles du droit et du
devoir, des hommes ouverts à tous les souffles de l'es-
prit, des femmes pétries dé toutes les tendresses hu-
maines, parées de toutes les grâces françaises.

A ce dicours du recteur, le président fait la ré-
ponse suivante, dont les derniers mots provoquent
une ovation redoublée

Discours de M. Poincaré
Messieurs,

Après avoir rendu. visite, la semaine dernière,
à l'université de Lyon, je suis heureux dé pouvoir
saluer aujourd'hui l'université de Rennes.Je vous remercie d'avoir groupé ici, autour de
ses éminents professeurs, les maîtres et maîtres-
ses des lycées et écoles, d'avoir rapproché sur les
mômes bancs étudiants des facultés, collégiens et
élèves de l'enseignement primaire, et d'avoir ainsi
réalisé, sous: mes yeux, dans une synthèse élo-
quente, l'unrté nécessaire de l'instruction- pu-
blique: ..': .

Puisque vous m'avez fourni l'heureuse occasion
de trouver réunis tant d'hommes de' science, de
devoir et de dévouement, je ne veux pas les sé-
parer dans l'expression de ma gratitude. A quel-
que poste qu'ils soient placés, tous collaborent à
cette même tâche guider la jeunesse et façonner
les esprits; tous ont charge de l'avenir; tous tra-
vaillent à préparer une patrie forte et une huma-
nité meilleure.

En recevant chez elle les maîtres et les élèves
des trois ordres, l'université de Rennos montre
qu'elle a un sentiment très juste et très élevé de
sa mission. Elle est, tout à la fois, comme elle doit
l'être, une écolo universelle, où les études ne sont
plus fragmentées et éparses comme autrefois dans
les facultés isolées et où les sciences s'éclairent
par voisinage; une école nationale, destinée à
enseigner notre langue, à honorer notre littéra-
ture, à maintenir et à accroître la valeur de la
pensée française; une école régionale, qui
ajoute au fonds commun de toutes les autres uni-
versités de passionnantes recherches sur le passé
de la Bretagne.

Elle a créé, avec le concours des départements
bretons, une chaire de langue et de littérature cel-
tiques elle publie une revue qui centralise le tra-
vail historique et philologique de votre province;
elle a par conséquent, dans l'ensemble des uni-
versités françaises, son rôle spécial, son caractère
propre et son originalité.

Les rayons de ce foyer lumineux éclairent les
trois ordres d'enseignement. Maîtres des facultés,
des lycées, des écoles sentent n'est-il pas vrai?

qu'ils font partie d'un même organisme, vivant
etactif; ils-sont animés d'un même esprit; ils ont
conscieiilevde la solidarité qui les unit; ils savent
que, si leur œuvre a des aspects différents, elle
est une dans son inspiration, dan? son objet, dans
ses résultats; et. elle s'appelle l'éducation d'une
démocratie.•

Eux-mêmes, élèves des facultés, des lycées, des
écoles, qu'ils préparent un doctorat, une li-
cence, un brevet ou un certificat d'études, tous
participent à une même vie intellectuelle et mo-
rale, tous sont des compagnons de travail, tous
appartiennent à ces générations nouvelles, de qui
dépendra bientôt le sort.de la France.

Je sais que, grâce à vous, messieurs, nous pou-
vons avoir pleine confiance en cette jeunesse; je
sais qu'elle sera la digne héritière de vos vertus;
et je sais que votre plus. belle récompense sera
dans les services qu'à son tour elle saura rendre
au pays. -.•'

Devant 'la faculté sont rangés les sociétés d'an-
ciens militaires avec leurs drapeaux. Le prési-
dent de !la République les passe en revue, féli-
citant de leur foi patriotique 'les vieux soldats qui
sont presque tous titulaires de la médaille mili-
taire et de la médaille de 1870.

Le président de la République remonte en voi-
ture et se dirige vers la place de la Mairie où se
font face le théâtre et l'hôtel de ville. Il pénètre
d'abord dans le théâtre où vient d'être achevée
la 'mise eh place du plafond de M. Lé Mordant
une ronde bretonne d'une chaude couleur. Puis il
va à l'hôtel de ville où, en présence des invités
du conseil municipal, on procède à l'inauguration
des nouvelles salles et galeries.

Deux discours sont prononcés, l'un par Je maire,
l'autre par le sous-secr,éiaire d'Etat, aux beaux-
arts..

M. Jacquier rappelle le passé artistique de 'la
ville de Rennes, la vie municipale active de cette
grande cité, il fait en ces termes l'éloge du pa-triotisme de la Bretagne.

Aux temps .anciens, comme aux jours plus récents où
la patrie était livrée à l'invasion étrangère, aux heures
mauvaises de la défaite comme aux heures glorieuses
du triomphe, dans la longue suite de luttes où le pays
s'est trouvé engagé pour défendre l'intégrité de son
territoire ou pour sceller son unité nationale aveo une
loyauté jamais démentie, avec une ardeur jamais
éteinte, aveo un attachement profond et durable, tou-
jours et partout l'âme de la Bretagne a vibré à l'unis-
son de l'âme ed la France. A plusieurs siècles d'inter-
valle, dans les combats acharnés de la guerre de Cent
ans comme dans les batailles de 1870, c'est le même
élan de vaillance, de dévouement et de courage, c'est
le. même héroïsme, apanage de la vieille race celtique,
avide de liberté, et esclave du devoir, qui a armé les
bras des soldats de, Duguesclin et qui a jeté les mobiles
bretons vers les frontières de l'Est. `

Pendant que M. Poincaré, sous la conduite du
maire, visite l'hôtel de ville, les officiers russesqui étaient parmi les invités, paraissent sur la
place de l'hôtel <de ville; la foule leur fait escorte
en criant « Vive la Russie! »Il reste encore a effectuer avant le déjeuner
deux inaugurations. Le cortège présidentiel serend d'abord à la crèche de la rue Saint-Hélierenpassant sous:un arc de triomphe élevé par les
habitants du quartier de la Californie devant un
groupe de gentilles fillettes, en costume breton,
puis au groupe scolaire du boulevard de la Liberté.

A onze heures et demie, on arrivait au pavillon
des Lices, où va avoir lieu un banquet de 3,000
couverts.

Conseils généraux
Alpes-Maritimes. Le docteur Cagnoli, maire

de Saint-Martin- Vésubic, républicainde gauche, aété élu, -hier, conseiller général du canton de Saint-
Martin-Vésubie, en remplacement de M. Marion,
décédé.

TARN-ET-GARONNE. (Canton de Lavit-de-Lomagne).
M. Villemur, radical, 741 voix élu Seigneron,

res comme autrefois, mais de façon moins ap-parente et moins rigide; et.leur souplesse suit
de plus près les contours du drame. La sagesse
un peu morne qu'on voyait dans la Fille de
Roland s'égaye' et s'éclaire d'un sourire; les
idées, si elles n'ont pas beaucoup de force vive
ni d'abondance, ont une ligne précise, nette
et pure. Le goût s'est à la fois affiné et en-
richi l'harmonie, qui n'est ni encombranteni
agressive, est le plus souvent ingénieuse et di-
vertissante,et s'assimile avec une modeste au-
dace certaines de ces combinaisons d'accords
dont nos plus modernes compositeurs font tant
de bruit; l'orchestre, qui dans les précédents
ouvrages était ordinairement terne et épais,
prend ici une couleur en même temps qu'une
transparence charmantes; peu de bruit, peu de
complications; mais des effets nuancés et pré-
cis rien que ce qu'il faut, mais tout ce qu'il
faut.

Les qualités expressives de cet. ouvrage sont'
en parfaite convenance avec les qualités de safacture et.de son style; > on y goûte une im-
pression d'unité naturelle qui est extrêmement
agréable. La musique n'y cherche point l'am-
pleur ni la profondeur; elle se borne à expri-
mer légèrement, clairement, fidèlement, la pa-
role, le sentiment et la situation. Cela n'est
point du tout à dédaigner en un temps où
l'on perd le sens de la proportion, c'est plai-
sir de rencontrer un auteur qui, d'un ton mo-déré, module des sons justes et discrets. Cet
auteur sait exactement ce qu'il veut dire, et
comment il veut le dire. Aucun fracas, aucunelourdeur, aucune insistance, partout le tact, la
mesure et la sobriété. Aucune vulgarité nonplus, pas une phrase de romance, pas une for-
mule de mélodie facile, pas une cadence com-
mune de l'élégance, du charme, et une poésie
tempérée qui est faite à souhait pour'le sujet
et les personnages de ce conte d'Orient. Les
caractères sont dessinés avec une précision et
une aisance remarquables ce mélange de 1

nonchalance, de tendresse, d'ironie et de fan-
taisie qu'on voit en Marouf, là grâce amou-
reuse et la jeune gaieté de la princesse, la mé-
chanceté perfide de Fattoumah la Calamiteuse,
tout cela, est indiqué par des traits fins et sûrs^*

socialiste unifié, 341 voix. Il s'agissait de remplacer
le docteur Laborderie, décédé, clu en octobre 1912
par 1,134 voix.

La véritable pensée de Pie X
Notre correspondant de Rome nous écrit
Le bruit fait par. le discours de Pie X est loin

de s'apaiser. Il nous vient à Rome l'écho des com-mentaires formulés en Autriche et en Allemagne,
et vous devez savoir mieux que moi ce qui se dit
en France. Pour ce qui est de l'Italie,, on y parle
autant du pape, même dans tes journaux popu-laires, que de la question albanaise. Les jour-
naux libéraux reprochent amèrement au papa
son intransigeance qu'ils qualifient d' « anachro-
nique ». Les partisans de la conciliation sont dé-
contenancés et vont même jusqu'à accuser le Saint-
Siège de manquer de suite dans les idées. Les
curés disent. que le pape a dû agir ainsi « pouçdes raisons internationales » d'autres pré-
tendent même qu'il a agi en désaccord avec sonentourage et que, par exemple, le cardinal Merry
de! Val n'avait pas été mis au courant de i'allocu-
.tion pontificale, hissant entendre par là qu'ill'eût blâmée s'il l'eût connue.J'ai voulu savoir ce qu'on pensait de la nou-velle et retentissante manifestation papale dans.
l'entourage même du Saint-Çiège, et voici ce quem'a dit, en un langage empreint d'une sobre éner-
gie, un des personnages qui, par ses fonctions,
est à même de connaître la pensée du pape etl'impression de ses collaborateurs les plus di-
rects • • •

« Jamais peut-être la parole pontificale n'aura
suscité plus de bruit car jamais le pape n'a parlé
avec autant de sérénité, d'universalité et de hau-teur.

» Aucune préoccupation de temps et de lieu, au-cun souci des petites préoccupations,particulières
et des contingences du moment. C'était vraiment la•doctrine infaillible et immuable du vicaire duChrist. Vous rappelez-vous tous les, bavardages
que suscita le congrès purement rhétorique de lasemaine sociale de Milan, où des gens sans auto-
rité ni mandat proposaient je ne sais quels accom-modements avec le siècle? Nous laissâmes direalors, et on se contenta de remettre les choses enplace dans une brève note de YOsscrvatore ro-
mano, mais nous vous avons annoncé que tôt outard le pape parlerait de haut et pour toujours.
Il se réservait en effet pour le Consistoire. Lesesprit superficiels habitués aux hâtes fiévreuses dela presse moderne supposaient que le Saint-Siège
était indulgent pour les fabricants de concilia-tions et de concessions, parce qu'il ne les reniait"
pas sur-le-champ; et on aurait voulu sans doute
quelque démenti, télégraphique,, comme font les
ministères et les chancelleries modernes. On ou-blie que l'Eglise n'est jamais pressée, Paiiens quia
œterna;et quelques mois de plus ou de moins, pen-dant lesquels les hannetons s'agitent, ne sont rien
pour ceux qui comptent lé temps par siècles. Enfin
la parole papale a retenti. C'est le plus grand acte
du règne jusqu'à maintenant. Espérons que désor-
mais tous: les joueurs de guitares modernistes,
quel que soit l'air spécial qu'ils puissent jouer,'
qu'il soit politique, social, philosophique ou hu-
manitaire, cesseront de mêler leurs fades roman-
ces à l'orgue universel de l'Eglise, seule infail-
lible. •

» Ceux qui veulent flatter à la fois. l'Eglise.et»
l'esprit moderne, être catholiques jusqu'à un cer-tain point et ont peur de passer pour cléricaux,
qu'ils s'éloignent! On est-catholique seulement avecle pape en obéissant à l'autorité du pape, en se sou-mettant à la chaîne indissoluble de 1 harmonieuse
hiérarchie de l'Eglise romaine,et en acceptant in-
tégralement la doctrine et la discipline. Hors de là
on n'est qu'un tiède, et comme disent énergique-
ment les Ecritures, les tièdes seront vomis.

» Quant aux ingénus, qui croient que le pape
a parlé pour leur seul groupe ou leur seul pays;quant aux malins, qui reprochent au pape d'avoir
dérangé par son discours les combinaisons éphé-
mères de- telles nations', de tels partis ou de telles
écoles, ils sont purement ridicules. Quand tombe
de haut la parole du successeur de saint Pierre,
elle ne connaît ni Allemagne, ni France, ni Italie,ni Amérique; elle ne- connaît que le monde entier,
elle est catholique,, c'est-à-dire universelle. Ja-
mais n'a été mis aussi hcureusénipnt en pratique
la glorieuse devise de Pie X.: Omnia instaurare.
in Christo. Le discours du Consistoire a exprimé,
soyez-en sûr, la pensée profonde et essentielle du
pape. Dites bien cela aux lecteurs français qui,
quelles que puissent être leurs passions et leurs
erreurs personnelles, aiment et admirent en géné-
ral tout ce qui est précision et clarté. »

J'ai cru devoir, sans rien ajouter, reproduire les
déclarations de mon éminent interlocuteur qui,'
loin d'atténuer l'idée pontificale/ en font au con>-tfairej • ressortir toute Pénergiqae netteté.

La paix par le droit
Le congrès de la paix par le droit s'est terminij

hier à Lypn par un meeting que présidait M. Mas.'
cart, dirècteurde l'observatoirede Lyon.

Après dos discours do M. Ruysson, profosseurà
Tuniversité de Bordeaux, et du' pasteur Schecr, dfi,
Mulhouse,quiont traité la question du rapproche*
ment franco-allemand, le docteur Quidde» membre
du Parlement bavarois, a, exposé l'état de, l'opinion
allemande contemporaine sur les questions inter-
nationales.

Il a affirmé énergiquemontque le désir sincère de
la grande majorité du peuple allemand était de'
vivre en paix avec le peuple français et il a ajouté1
que tout au plus une poignée de p&ngermamstes/;
qu'il a qualifiés de «fous dangereux» continuaient,;¡,
sans écho on Allemagne, la politique chauvine.

Le docteur Quidde attribue l'acorojssement des
armementsgermaniques,non à l'idée d'une guerre'
offensiveet de conquêtecontre la France,mais aux:changementsqui se sont produits dans la situation
des Balkanset qui ont déterminé un aftaiblissement
de la puissance militaireautrichienne.

Le député bavarois a terminé en prononçanten.
allemand les paroles suivantes P ç

ACADÉMIES, UNIVERSITÉS, ÉCOLES

Les instituteurs de V Aisne
M. Lapic, directeurde l'enseignement primaira,.

délégué du ministre de l'instruction publique, aprésidé aujourd'hui, à Laon,- une côrémonie.patriq-'
tique, au monument éleyo à la mémoire des instii
tuteurs de l'Aisne, morts pour la patrie. -r

M. Lapie est le lils d'un ancien instituteur de laMarno. -•Un congrès d' œuvres laïques
Le premiercongrès national des œuvres laïque!

du Trousseau et de l'Enseignement ménasrer a
l'école, dont nous avons annonce la réuniori,"vieni:
de terminer sa session par une visite au Foyer des
œuvres éducatives de Versailles. Mme Raymond

qui ne sont ni trop faibles ni trop appuyés.
Les pages les .moins heureuses de cet heureux
ouvrage sont celles qui peignent la fête des
noces, et encore celles qui évoquent au dernier
acte.la danse des génies il aurait ici fallu
l'imagination et la couleur éblouissantes d'un
Rimsky-Korsakof. Mais le premier acte est
charmant de légèreté et d'esprit; et le quatriè-
me, qui a pour théâtre une salle ombreuse et
fraîche du palais de la princesse, ce quatrième
acte,oùsans cesse bruit dans l'orchestre le mùr-|
mure des jets; d'eau, enveloppe d'une fme at»'
mqsphère poétique une action musicale sin-'
gulieremehtvive, souple et variée. C'est là sans
doute la. partie la plus séduisante et la plus
plaisante de l'ouvrage; mais l'ouvrage tout en-tier plaît et mérite de plaire. On est heureux'
de saluer ce juste succès- d'un excellent mur!
sicien, qui mêle si harmonieusement,et dansj
une mesure si classique, le goût français à la
couleur orientale. Car, par son exotisme mo?:
doré, la musique de M. Rabaud est d'essence!
et ,de tradition toutesclassiques.^ et bien plu-'
tôt que les Mille et une Nuits de M. Mardrus,'
elle semble illustrer celles de Galland. Mais ce
n'est pas un rèproché au contraire.

Marouf a été représenté par l'Opérâ-Corni"
que de la façon la plus brillante. Les décors
de M. Jusseaume sont fort pittoresques;la mise
en scène de M. Gheusi s'attache à exprimer la
musique le plus discrètement et le'plus fidèi
lementpossible, et y réussit. M. Périer a trouvé'
dans le savetier du Caire un de ses meilleurs
rôle; il y est naturel, indolent et plaisant; il
chante avec adresse, il dit et joue avec esprit.
Mlle Davelli a paru, sous la figure de la prin-
cesse, extrêmementgracieuse, vive et gaie.
'Mlle Tiphaine représente à merveille le per*
sonnage de Fattoumah la Calamiteuse M.
Vieuille est un sultan superbe et majestueux.
Les petits rôles, qui sont fort nombreux, sont
excellemment tenus. M. Ruhlmann dirige l'or-
chestre avec une fermeté, une finesse, une pré-<
cision parfaites, qui sont en harmonie avecl'œuvre..et _en révèlent toutes les qualités.

< -PIERRE Lalo.


